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À tous ceux qui affrontent les difficultés
sans jamais renoncer à l’amour.
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1
Hazel
– Je crois que tu t’es trompée, dit Big Paw, alors que je me tenais assise en face de lui dans son bureau. Pour un emploi de serveuse, ce n’est pas ici, tu dois t’adresser au restaurant de la ferme.
En face d’un homme comme Big Paw, vous vous sentiez encore plus petit que petit. Big Paw, ce n’était pas son vrai nom, bien sûr, mais tout le monde en ville l’appelait comme ça. Impossible lorsqu’on habitait Eres de ne pas connaître Big Paw. Il portait bien son nom. Il devait avoir environ quatre-vingts ans, mais c’était une force de la nature, un homme imposant, en taille et en poids. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-quinze, pour cent quinze kilos au bas mot. Pour son âge, il se tenait encore très droit, même s’il se déplaçait plutôt lentement. Il était toujours vêtu de la même façon, jour après jour. Une chemise à carreaux avec une salopette, des bottes de cow-boy et une casquette de camionneur. J’étais sûre qu’il possédait des centaines de chemises à carreaux et salopettes dans son placard, ou alors sa femme, Holly, passait son temps à faire la lessive.
Eres était un trou paumé dans le Nebraska. Les routes, ici, n’étaient que des chemins de terre et la plupart de ses habitants n’avaient pas un sou en poche. Si vous aviez un boulot à Eres, vous pouviez vous estimer heureux, même s’il ne vous rapportait probablement pas grand-chose. Avec un peu de chance, vous aviez un salaire régulier. Dans le cas contraire, vous preniez un emprunt auprès de Big Paw, qui ne s’attendait pas à ce que vous le remboursiez un jour, même s’il ne manquait pas de vous rappeler que vous étiez son débiteur. Le vieux Kenny qui tenait le garage lui devait toujours 50 000 $. Cette dette courait depuis 1987, et je doutais qu’il puisse un jour la rembourser. Pourtant, à chaque événement dans la ville, Big Paw remettait le sujet sur le tapis en prenant l’air grincheux.
Big Paw était en quelque sorte le parrain d’Eres. Il possédait le ranch, qui était le centre névralgique de toute la ville. Depuis ses champs jusqu’à son troupeau, Big Paw avait créé quelque chose qu’apparemment personne d’autre n’avait réussi à accomplir à Eres, il avait construit une chose qui durait.
Le ranch Eres était florissant depuis plus de soixante ans et la plupart des gens qui avaient un travail à Eres travaillaient pour Big Paw. Ils étaient employés soit au ranch soit au restaurant de la ferme.
Et moi, si j’étais venue le voir, ce n’était certainement pas dans l’espoir d’obtenir un emploi de serveuse, même si je ne donnais pas l’impression d’être faite pour travailler dans le ranch.
– Avec tout le respect que je vous dois, … euh… Monsieur Big Paw…
– Big Paw. Pas de ces conneries de « Monsieur ». Big Paw, tout simplement. Pas la peine de me faire sentir plus vieux que je ne suis déjà.
Je déglutis avec difficulté.
– D’accord. Désolée. Big Paw, avec tout le respect que je vous dois, je ne suis pas intéressée par une place au restaurant. Je voudrais travailler au ranch.
Il me toisa de la tête aux pieds, en évaluant ma stature. Ok, je voulais bien croire que la plupart des filles de mon âge ne tenaient pas à se baisser et se salir dans les porcheries ou les écuries, mais moi, j’avais besoin de ce boulot et je ne partirais pas avant de l’avoir obtenu.
– On ne peut pas dire que tu ressembles aux gens que j’embauche habituellement.
Il souffla en faisant la grimace, mais je ne le pris pas mal parce que Big Paw soufflait tout le temps en faisant la grimace. Venant de lui, un sourire m’aurait fait l’effet d’une menace de mort.
– Je ne crois pas que tu sois taillée pour travailler dans les étables, dit-il en fouillant dans sa paperasse. Je suis sûr que Holly pourra te trouver un boulot sympa au restau…
– Je ne veux pas travailler au restaurant, protestai-je.
Puis je me rendis compte que j’avais coupé la parole à Big Paw et je déglutis péniblement. Personne ne coupait la parole à Big Paw. Ou alors ils n’étaient plus là pour le raconter.
– Excusez-moi, mais j’ai besoin de cette place au ranch.
– Et pourquoi ça ?
Son regard était si sombre que vous aviez l’impression d’être plongé dans un énorme trou noir quand il le posait sur vous.
– Tout le monde sait que les employés du ranch gagnent deux fois plus que ceux du restaurant. J’ai besoin de cet argent.
Il sortit un cigare du tiroir de son bureau, le plaça entre ses lèvres et s’appuya au dossier de son fauteuil. Il n’alluma pas le cigare, mais en mâchouilla l’extrémité. Il avait pratiquement en permanence un cigare aux lèvres, mais je ne l’avais jamais vu l’allumer. Sans doute une vieille habitude à laquelle il se raccrochait. Ou peut-être Holly l’avait-elle grondé et lui avait ordonné d’arrêter de fumer ? Elle était déterminée à le pousser à prendre soin de sa santé, même contre son gré, et une chose était sûre, cet homme aurait tout fait pour faire plaisir à sa femme. Holly était probablement le seul être humain à qui il destinait ses sourires.
– Tu habites au camp de mobile homes, c’est ça ?
Il se passa le pouce sur la lèvre supérieure.
– Oui, Monsieur.
Le mot Monsieur le fit tiquer. Je me raclai la gorge et me repris.
– Oui, Big Paw. C’est ça.
– C’est qui, tes parents ?
– Il n’y a que ma mère, Jean Stone.
– Jean Stone…
Ses sourcils se rapprochèrent et il se mit à pianoter sur son bureau.
– Elle est avec Charlie Riley, si je ne me trompe ?
Mon estomac se souleva un peu à la mention de Charlie.
– Oui, Mons… Big Paw.
L’espace d’une fraction de seconde, Big Paw perdit son air renfrogné. Il eut presque l’air triste. Il secoua la tête tout en mâchonnant son cigare.
– Ce gars est un bon à rien. Il crée beaucoup de problèmes dans notre ville en vendant cette saloperie qui bousille la tête et le corps des gens. Il n’y a pas de place chez moi pour une personne qui consommerait de la drogue. Je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de conneries.
– Je vous jure que je ne consomme pas de drogue. En fait, j’ai même profondément horreur de ça.
Presque autant que de Charlie lui-même.
Charlie était le mari de maman – ce cher vieux beau-père – et il partageait notre vie depuis aussi loin que je me souvienne. Je ne savais pas que les serpents pouvaient se transformer en humains jusqu’à ce que je sois assez grande pour découvrir quel genre de personne était Charlie. C’était le point noir d’Eres, une infection toxique qui se répandait dans la ville. C’était le plus gros trafiquant de drogue du coin et la cause principale de la consommation de méthamphétamine chez nous.
Charlie Riley était un voyou, mais il était beaucoup trop malin dans son boulot pour se faire prendre.
Il y avait beaucoup de raisons de détester cet homme, mais la principale, en ce qui me concernait, c’était les effets de son influence sur ma mère.
Maman disait toujours qu’elle aimait Charlie, mais elle ne l’estimait pas tant que ça. Du moins pas lorsqu’il était ivre, et s’il y avait une chose que Charlie savait faire, c’était se soûler. Parfois, il était tellement ivre et déchiré qu’il balançait des trucs dans tous les sens et frappait maman jusqu’à ce qu’elle finisse par lui demander pardon pour des choses qu’elle n’avait même pas commises.
Un jour, je lui avais demandé pourquoi elle ne le quittait pas et elle m’avait dit :
– Tout ce que nous avons, nous le devons à cet homme. Cette maison, les vêtements que tu portes, la nourriture que tu manges. Tu ne vois pas, Hazel ? Sans lui, nous ne sommes rien.
Je ne comprenais pas ça. Je ne voyais pas en quoi le fait qu’une personne vous donne des choses l’autorisait à vous faire du mal. Elle avait peut-être raison, Charlie nous donnait des trucs, mais si nous n’avions rien eu, elle n’aurait pas eu d’œil au beurre noir non plus.
Elle m’avait dit de laisser tomber le sujet et de ne plus jamais en reparler parce qu’elle aimait Charlie et qu’elle ne le quitterait jamais.
Cela faisait trois ans que nous avions eu cette conversation. J’avais dix-huit ans à présent, et j’avais l’impression qu’avec le temps maman avait de plus en plus tendance à prendre le parti de Charlie contre moi. Je savais que ce n’était pas vraiment ce qu’elle pensait, au fond. Mais Charlie avait tellement empoisonné son corps et son esprit qu’elle était complètement paumée. Elle était entièrement sous son emprise et celle de la drogue qu’il lui fournissait. Aujourd’hui, lorsque je la regardais dans les yeux, j’avais du mal à reconnaître le regard de ma mère.
J’aurais définitivement tourné la page si maman n’avait pas été enceinte de quatre mois. Quelque part, je me sentais responsable de cet enfant à naître. Dieu sait que Charlie ne se préoccupait guère du bien-être de ma mère.
J’avais besoin de ce boulot au ranch Eres afin de mettre de l’argent de côté pour ma petite sœur ou mon petit frère. J’avais besoin d’argent pour acheter des vitamines pour maman. D’argent pour m’assurer que le frigo était plein. D’argent pour faire en sorte que ce bébé vienne au monde avec un peu plus que ce que j’avais eu.
Puis, avec le reste de ce que j’aurais gagné, je m’achèterais un aller simple et quitterais Eres sans jamais me retourner. Je m’arrangerais, d’une façon ou d’une autre, pour convaincre maman de m’accompagner avec le nouveau-né. Elle ne pouvait décemment pas élever un enfant avec Charlie dans les parages.
Elle avait raison, nous avions effectivement un toit grâce à Charlie. Mais il ne suffit pas qu’une personne vous assure quatre murs pour que ceux-ci ne constituent pas une prison. J’étais impatiente de réunir suffisamment d’argent pour pouvoir m’offrir mes quatre murs à moi. Des murs qui abriteraient de l’amour et non des menaces. Du bonheur et non de la peur.
Et le nom de Charlie Riley ne serait plus qu’un lointain souvenir.
Big Paw se massa la nuque.
– Nous recherchons des travailleurs agricoles, pas une fille qui a probablement trop peur de se salir les mains.
– Cela ne me fait pas peur du tout. Je me salirai les mains comme les autres.
– Tu devras être capable de soulever des charges de plus de trente kilos.
– J’en soulèverai trente-cinq.
Il haussa un sourcil et se pencha vers moi.
– Tu devras être là avant le lever du soleil, et si tu n’as pas fini à temps, tu devras rester après le coucher du soleil, et nous ne payons pas d’heures supplémentaires. Tu seras payée à la tâche, une fois qu’elle sera accomplie, et non au nombre d’heures passées sur le terrain. Si tu finis de bonne heure, tu pourras partir de bonne heure. Si tu finis tard, tu sortiras tard. De plus, je ne crois pas à la règle des trois infractions. Pour moi, c’est une ou rien. Tu te plantes, tu te barres. C’est clair, fillette ?
N’importe qui d’autre m’aurait appelée « fillette », je lui aurais flanqué mon poing dans la figure, direct, pour lui montrer quelle fillette j’étais, mais venant de Big Paw, ce n’était pas une insulte. Il m’appelait comme ça parce qu’il me voyait comme ça, un point c’est tout. Il aurait aussi traité de « garçon » n’importe quel homme plus jeune que lui, parce qu’il pouvait se le permettre. J’étais sûre que les gens qui se voyaient autrement auraient été offensés par le titre que Big Paw leur donnait, mais il était trop vieux pour s’embêter à se corriger.
Les vieux singes et les grimaces, et tout ça.
– J’ai compris. Je vous promets que je serai la plus dure à la tâche.
Il grommela et se frotta la barbe.
– Bon, mais ne viens pas te plaindre quand tu auras bousillé ta paire de chaussures préférée dans l’enclos à cochons. Présente-toi aux écuries demain à midi pile pour commencer ton apprentissage. C’est Ian, mon petit-fils, qui sera chargé de te mettre au courant.
Mon estomac se serra et je me redressai sur mon siège.
– Attendez, c’est Ian qui va me former ?
Je fronçai les sourcils.
– Vous êtes sûr que Marcus ou James, ou quelqu’un d’autre ne pourrait pas s’occuper de moi ?
– Non. Ces garçons s’occupent déjà de former plusieurs autres ouvriers agricoles.
Il haussa de nouveau les sourcils.
– Tu ne vas pas commencer à faire la difficile, si ?
Je secouai la tête.
– Non, Monsieur… euh… Big Paw. C’est bon. Demain à midi. J’y serai.
L’idée d’être formée par Ian Parker me soulevait le cœur. Il était connu comme le rocker play-boy d’Eres. Ian était sorti du lycée deux ans avant moi, et quand j’étais en seconde, j’avais eu la « chance » d’avoir mon casier à côté du sien. Ce qui veut dire que j’étais aux premières loges pour le voir échanger sa salive avec toutes les groupies provinciales qui sortaient avec lui à ce moment-là.
J’étais étonnée que Ian Parker et ses habitudes de dragueur n’aient pas provoqué une épidémie de mononucléose. C’est peu dire que je détestais avoir à me frayer un chemin entre lui et sa blonde de la semaine pour pouvoir accéder à mon casier. Et voilà qu’aujourd’hui c’était lui qui devait se charger de ma formation sur l’exploitation agricole.
Je doutais même qu’il sache qui j’étais, vu que j’avais passé le plus clair de mon temps au lycée à tout faire pour passer inaperçue. Ma garde-robe était essentiellement constituée de noir sur noir, rehaussé d’un peu de noir. Assortie à mes cheveux noir de jais et mes yeux vert foncé. Toute cette noirceur s’accordait à ma personnalité. J’étais une solitaire et je trouvais la vie un peu moins difficile comme ça. La plupart des gens m’appelaient la gothique solitaire d’Eres et ne me jugeaient pas digne de passer du temps avec moi. Toutefois, au cours de mes années de lycée, un bon nombre de filles avaient rassemblé suffisamment d’énergie pour me harceler, à croire que je constituais une mission pour les harceleurs. Oh, regardez Hazel Stone toute seule dans son coin – si on l’aidait à se faire remarquer en la bombardant de nourriture pendant le déjeuner ? Elle n’attend que ça.
Si je disparaissais, je suppose que personne ne partirait à ma recherche. Sans vouloir paraître mélodramatique, c’était la vérité. Une fois, j’avais fugué pendant deux semaines et quand j’étais rentrée à la maison, maman m’avait demandé pourquoi je n’avais pas fait la vaisselle. Elle n’avait même pas remarqué mon absence, et si ma propre mère ne la remarquait pas, je doute que quiconque à Eres le fasse. Et surtout pas quelqu’un comme Ian. Il était bien trop occupé soit à draguer les filles, soit à gratter sa guitare.
*
*     *
Le lendemain, je me pointai au ranch deux heures avant l’heure fixée pour mon rendez-vous avec Ian. Je traînai du côté des écuries, pour passer le temps en attendant de me mettre au travail. Je n’avais pas de voiture, alors j’avais mis près d’une demi-heure pour venir à pied depuis la maison de Charlie. Le soleil me brûlait la peau et la sueur perlait sur mon front. Shrek aurait adoré mes aisselles qui avaient tout du marécage. J’écartai les bras pour essayer d’éviter que les auréoles ne s’élargissent, mais le soleil estival d’Eres se montrait impitoyable envers les vulgaires humains.
Au bout de deux heures, je me dirigeai vers le bureau du ranch où j’étais censée retrouver Ian. Je poireautai pendant une demi-heure. Puis quarante-cinq minutes. Une heure passa.
Je n’avais pas la moindre idée de ce que je devais faire. J’avais consulté ma montre au moins dix fois, pour m’assurer que je n’avais pas perdu connaissance et manqué mon rendez-vous.
Après plus d’une heure d’attente, je résolus de faire le tour du ranch dans l’espoir de rencontrer Ian ou quelqu’un qui pourrait me mener à lui. À mesure que le temps passait, je devenais de plus en plus nerveuse. Je me disais que si Big Paw découvrait que je ne suivais pas ma formation, il allait me virer avant même que j’aie commencé mon boulot.
– Pardon, tu pourrais me renseigner ?
Le type à qui je m’adressai portait une meule de foin sur le dos. Il tourna vers moi un regard épuisé. Ce ballot de foin sur son dos devait peser dans les vingt kilos, et je me sentis coupable de l’interrompre, mais je ne pouvais pas risquer de perdre ce boulot.
– Ouais ? souffla-t-il, au bord de l’épuisement.
Lui aussi, je l’avais déjà vu au lycée. C’était James, le meilleur pote de Ian. Il était beaucoup moins dragueur que lui. Et beaucoup plus souriant, aussi, même avec cette charge de foin capable de lui briser le dos. Ils faisaient tous les deux partie d’un groupe appelé The Wreckage, et même si c’était Ian le leader du groupe, James était le cœur de leur musique. Alors que les gens adoraient Ian, ils rêvaient de devenir le meilleur pote de James. Tellement il était sympa. James portait un tee-shirt blanc aux manches coupées et une casquette de baseball avec la visière retournée. Son tee-shirt déchiré et crasseux avait l’air d’avoir connu des jours meilleurs, mais pourtant il trouva le moyen de me sourire.
– Je m’appelle Hazel et j’étais censée rencontrer Ian pour mon apprentissage. C’est mon premier jour.
James haussa un sourcil avant de laisser tomber sa botte de paille. Il se passa le dos de la main sur le front et se racla la gorge.
– Tu travailles ici ?
Le ton était plus perplexe que je ne l’aurais souhaité.
– Oui. C’est mon premier jour.
Il me jaugea du regard et secoua la tête, faisant remonter mes complexes à la surface. C’est curieux de voir la facilité avec laquelle un simple regard peut provoquer de la méfiance.
James dut remarquer mon inconfort, parce qu’il me fit un de ses fameux sourires et s’appuya contre le ballot de paille.
– Tu vas mourir de chaud, habillée comme ça. Un jean noir et un tee-shirt noir à manches longues ? (Il se mit à rire.) Tu es sûre que ce n’est pas plutôt au restaurant de la ferme que tu avais rendez-vous ?
Son rire n’était pas insultant. Il exprimait plutôt de l’étonnement, n’empêche, il ne me plut pas.
– On s’en fiche de ma tenue. Je veux juste me mettre au travail.
– Tu as tort de prendre ça à la légère, ici le soleil ne fait pas de cadeau. Le coup de chaleur, ça existe vraiment.
– Bon, est-ce que tu sais où je pourrais trouver Ian, oui ou non ?
Je serrai les dents. Je n’étais pas venue pour parler chiffons. J’étais là pour travailler.
– Le connaissant, il doit se trouver au bureau qui est devant les écuries. Mais autant te prévenir…
Je l’interrompis. Je n’avais pas de temps à perdre avec les avertissements. J’avais déjà près d’une heure et demie de retard.
– Merci.
Je me mis à courir vers le petit bureau attenant aux écuries. Est-ce que Big Paw avait mentionné que c’était là que je devais retrouver Ian ? Est-ce que j’avais mal compris ? Ah, zut. Je n’avais pas droit à l’erreur et j’avais déjà raté ça.
En arrivant au bureau, j’ouvris la porte à toute volée, mes excuses toutes prêtes sur le bout de la langue.
– Salut, Ian, je m’appelle Hazel et… oh la vache !
Je bafouillai en voyant une fille à genoux devant un Ian à moitié dévêtu. Il avait gardé son tee-shirt blanc, mais son blue-jean était baissé sur ses chevilles et la fille lui…
Oh, purée, c’était normal qu’elle soit si grosse ? Comment la fille ne s’étouffait-elle pas sur ce bâton de dynamite enfoncé dans sa bouche ? Les veines qui se gonflaient sur sa verge me donnaient l’impression que ce truc allait exploser d’une seconde à l’autre, mais la fille à genoux ne semblait pas s’inquiéter de ce qui allait se produire entre ses lèvres peintes en rouge.
Je me détournai, ahurie par cette vision.
– Pardon. Je suis désolée !
J’agitai les mains, saisie d’effroi.
– Fous le camp, bordel ! aboya Ian d’une voix rauque où se mêlaient la colère et le plaisir.
Qui aurait pu penser qu’on pouvait éprouver à la fois de la colère et du plaisir ? Un mec qu’on interrompt en plein milieu d’une pipe, sans doute.
– Désolée, désolée !
Je sortis précipitamment de la pièce et refermai vivement la porte derrière moi avant de prendre une profonde inspiration. J’avais les mains qui tremblaient et le cœur qui battait la chamade. Jamais je n’aurais imaginé qu’une telle chose puisse se produire dans le bureau des écuries un mercredi après-midi. C’était bien le genre de Ian de me donner un tel spectacle cet après-midi-là. Une image que j’aurais bien aimé effacer de ma mémoire.
Je restai plantée là comme une idiote encore quelques minutes avant de regarder ma montre.
Ils n’avaient pas encore fini ?
D’accord, je n’étais pas experte en matière de pipes, mais en tenant compte de la taille, des veines et de la détermination de la fille à genoux, Ian aurait dû approcher de l’instant final.
Et pourtant, je ne l’entendais pas pousser ce grognement révélateur de l’arrivée au septième ciel et le temps passait.
Je frappai à la porte.
– Dégage ! siffla la voix de Ian.
Toujours le gars charmant dont j’avais gardé le souvenir depuis le lycée.
– Je regrette, mais je ne peux pas. Tu es censé te charger de mon apprentissage aujourd’hui.
– Reviens demain.
– Impossible. Big Paw m’a dit que je devais commencer ma formation aujourd’hui avec toi, un point c’est tout. Et je refuse de laisser passer l’occasion. J’ai besoin de ce boulot.
– Garde tes jérémiades pour ceux que ça intéresse.
Je sentis la colère monter en moi. Il se prenait pour qui, ce type ? Le fait d’avoir dégoté un semblant de succès musical sur internet, et que toutes les filles – et quelques gars – à Eres fassent tout pour attirer son attention, ne lui donnait pas le droit de parler aux gens comme il le faisait. Je veux dire, bon sang, c’était qu’une rockstar dans un trou paumé du Nebraska. C’était pas Kurt Cobain ou Jimi Hendrix, non plus.
Je rouvris brutalement la porte pour les retrouver tous les deux toujours dans la même posture, et je posai les mains sur mes hanches.
– Désolée, mais tu dois me former, par conséquent je suppose que cette situation va devoir être reportée à plus tard.
Ian me regarda en haussant les sourcils plus haut que jamais et, soit dit en passant, je me donnai beaucoup de mal pour ne pas remarquer l’autre partie de son anatomie qui, elle aussi, se haussait à la vue de tous.
– T’es bouchée ou quoi, tu vois pas qu’il est déjà occupé avec moi ? railla la fille en s’écartant finalement de lui.
C’est bien. Temps pour toi de respirer un peu.
– Toi, je t’ai rien demandé. C’est mon premier jour ici, je répétai, les dents serrées en regardant Ian. Tu es mon formateur, alors j’attends que tu viennes me former.
Il me regarda d’un œil perçant.
– Tu sais qui je suis ?
Sérieux ? Il me sortait vraiment ce cliché ?
Tu sais qui je suis ?
Bah, pas Kurt Cobain, en tout cas, mon pote.
– Oui, je sais qui tu es. Mon formateur. Alors, si on pouvait…
– Je n’ai pas l’intention de m’occuper de toi. Alors, tu peux aller te faire voir.
– Ouais, c’est ça. Va te faire voir, dit la fille.
– Excuse-moi, c’est quoi cet écho pathétique ?
Je fusillai la fille du regard avant de me retourner ostensiblement vers Ian.
– Je ne partirai pas d’ici sans que tu me montres ce que je dois faire.
– Bon, ben, rince-toi l’œil.
Il prit la tête de la fille dans ses mains pour l’attirer vers son membre.
– D’accord. Je suis sûre que Big Paw sera content de savoir ce que tu faisais au lieu de t’occuper de ma formation, dis-je sur un ton menaçant.
La fille émit un gloussement moqueur.
– Comme si Ian en avait quelque chose à faire de ce que pense Big Paw !
Elle se pencha vers lui, mais Ian la repoussa.
– J’ai plus la tête à ça. On remettra ça plus tard.
Elle le regarda, suffoquée.
– Tu plaisantes, j’espère.
Il haussa les épaules.
– Je le sens plus, là, maintenant.
Ce qui pouvait se traduire par J’ai une trouille bleue de mon grand-père et je ne veux pas le contrarier. Même la rockstar de la ville avait ses propres craintes.
– Je peux remédier à ça, dit-elle en se penchant, mais de nouveau, il l’arrêta.
– T’es bouchée ou quoi, tu vois pas qu’il est déjà occupé avec moi ?
Je lui retournai ses mots d’un ton moqueur, atteignant mon degré d’insolence maximum. Je n’étais pas souvent insolente, à moins qu’on ne m’y pousse. Œil pour œil, et tout ça.
Elle se releva et lissa sa robe d’été. Elle passa devant moi en me poussant et fit à Ian un sourire aguicheur.
– Tu m’appelles, d’accord ?
– Bien sûr, Rachel.
Elle ouvrit des yeux ronds.
– Je m’appelle Laura.
– C’est ce que j’ai dit.
Ian l’envoya promener d’un geste de la main. Il avait tout du cliché du connard provincial, on aurait dit Jess dans Gilmore Girls1. Sûr de lui et arrogant, mais super-sexy.
Avec sa personnalité révoltante, il ne m’attirait pas le moins du monde, mais il aurait été futile de prétendre qu’il n’était pas sexy. Ce type possédait un sex-appeal démoniaque. C’était comme s’il avait vendu son âme au diable pour être aussi beau. Des cheveux noir de jais, des tatouages sur tout le corps, des biceps qui pouvaient faire penser qu’il soulevait des bœufs à ses heures creuses. Et ce purée de sourire de rockstar. Vous voyez le sourire. Celui qui dit Je pourrais probablement te convaincre de me tailler une pipe, là tout de suite, si je le voulais. Le même sourire qu’il avait probablement fait à Laura un peu plus tôt dans la journée. On habitait la campagne, où la plupart des gens ne portaient que des chemises à carreaux et des jeans, des robes d’été et des bottes de cow-boys, mais alors que la plupart des gens avaient un physique plus ou moins banal, Ian, lui, avait l’air d’un demi-dieu qui se serait trompé d’univers.
Pendant qu’il remontait son boxer et son jean, je me retournai pour lui laisser un peu plus d’intimité que je n’en avais bénéficié quelques instants plus tôt. Une fois rhabillé, il se racla la gorge. Je me tournai vers lui. Il se frotta le nez. Les lèvres pincées, l’air mécontent, il ne me réservait carrément pas son sourire à provoquer une fellation.
– T’es qui, putain ?
Apparemment son ennemi juré.
– Hazel.
– Hazel qui ?
– Stone. Hazel Stone.
À l’instant où je prononçai mon nom de famille, il fronça les sourcils et un rictus moqueur déforma ses lèvres.
– T’es la fille de Jean Stone ?
Je déglutis difficilement. En général, les gens qui connaissaient ma mère ne la portaient pas dans leur cœur, parce qu’ils étaient au courant de sa relation avec Charlie, le grand méchant loup d’Eres.
– Oui, c’est ça.
Il serrait et desserrait les poings tout en digérant cette information.
– Et Big Paw est au courant ?
– Oui, je le lui ai dit. Je ne vois pas le rapport avec…
– Il le savait, dit-il en m’interrompant, et il a dit que je devais te former ?
– C’est ce qu’il a dit, en effet.
Il y eut un moment de silence pendant lequel Ian serra les poings.
– Une heure, gronda-t-il, semblant encore plus fâché maintenant que lorsque j’avais interrompu sa pipe.
Est-ce que ma relation à Charlie produisait tellement d’effet sur les gens ?
Pourquoi me mentir ? Bien sûr que oui.
– Ça veut dire quoi, une heure ?
Je ne tenais pas à l’énerver davantage.
– Je te donne une heure, pas plus, avant que tu partes d’ici en courant et en pleurant comme un bébé. Tu n’es pas taillée pour ce genre de boulot ni pour travailler sous ma supervision.
– Sans vouloir te vexer, tu n’en sais rien. Je suis tout à fait capable de travailler dans un ranch.
Est-ce que c’était vrai ? Je n’en savais rien moi-même. Je ne connaissais rien au travail agricole, mais je savais ce qu’était la motivation, et ça, j’en avais à la pelle. L’échec n’était pas une option pour moi.
– Ah, ma pauvre chérie, tu n’as pas idée de ce à quoi tu t’engages. Bienvenue en enfer !
Il me frôla en passant, ce qui me fit courir des frissons dans le dos. J’avais envie de lui flanquer mon poing dans la figure pour m’avoir appelée « ma pauvre chérie ». S’il y avait une chose que je détestais encore plus que les petits noms qu’on donnait aux femmes, c’était les petits noms condescendants. Bébé. Mon cœur. Poupée. Chérie. Que dirais-tu d’un bon Je t’emmerde ? J’allais le reprendre sur ce petit nom idiot et rabaissant, mais il ne me laissa pas l’occasion de rétorquer. Il était déjà en train de faire la liste interminable des tâches que nous allions devoir aborder pendant l’heure à venir jusqu’à ce que, soi-disant, je parte en courant et que je démissionne en sanglotant comme un bébé.
Porcheries. Écuries. Poulaillers.
Il continuait à énumérer les boulots de merde que j’allais devoir accomplir et qui allaient de pair avec sa personnalité de merde. Je sus qu’il ne plaisantait pas en disant que c’était l’enfer, et en l’entendant éructer son venin, je fus totalement convaincue que Ian Parker était le diable incarné.

1. Série TV américaine. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)
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Hazel Stone était la fille de Jean Stone, la belle-fille de Charlie Riley, et une personne que je n’avais fichtrement aucune envie de connaître, et encore moins de former. Je ne voulais avoir aucun rapport avec tout ce qui touchait de près ou de loin des individus comme Charlie Riley. Et Hazel en faisait partie.
Nous étions dans la porcherie et Hazel avait remonté le col de son tee-shirt noir à manches longues sur ses narines. Je lui avais demandé de commencer à nettoyer un des enclos, et elle avait du mal avec sa pelle, exactement comme je l’avais prévu. Elle n’avait pas encore eu le plaisir de devenir insensible aux arômes répugnants de la merde de cochon, et le tee-shirt qui lui recouvrait le nez en était la preuve. Elle aurait dû s’estimer heureuse. Le Vieux Eddie travaillait à la porcherie depuis tellement longtemps qu’il ne comprenait pas pourquoi les gens le regardaient de travers quand il arrivait en ville, auréolé d’une odeur de purin. Ce pauvre schnock ne se sentait plus lui-même.
De temps en temps, Hazel avait des haut-le-cœur, comme si elle allait vomir son déjeuner.
Bon sang, qu’est-ce qui avait bien pu passer par la tête de Big Paw lorsqu’il l’avait engagée pour travailler à la ferme ? L’âge devait commencer à affecter son discernement, parce que c’était complètement incohérent d’avoir engagé cette fille.
Elle avait l’air de sortir tout droit du cercueil d’un vampire, avec cette couche d’eye-liner noir. La tenue noire n’arrangeait pas les choses. Hazel Stone était la noirceur personnifiée. Ses vêtements étaient informes et trop grands, et elle était incapable de sourire. Encore que j’aurais eu mauvaise grâce de le lui reprocher. Je n’étais pas très souriant moi-même, mais là, en plus, elle avait interrompu mes ébats avec Erica… euh… Rachel ? Bref, la fille, peu importait son nom, qui tenait ma queue palpitante dans sa bouche. Maintenant, je me retrouvais avec les couilles pleines et ça me faisait un mal de chien. Ce n’était pas comme si j’avais décidé moi-même d’arrêter la pipe. Ce qui ne m’arrivait jamais, d’ailleurs, mais on n’en était qu’aux préliminaires, avant que je renverse la fille sur mon bureau et que je la baise jusqu’à ce que les vaches rentrent au bercail, c’est-à-dire vers six heures du soir.
Maintenant, au lieu de ça, je déambulais dans la ferme avec cette foutue fille Adams, à lui dire ce qu’on attendait d’un travailleur agricole au ranch Eres. Scoop : elle n’avait pas le profil. Elle en était même si éloignée que je trouvais complètement idiot de perdre mon après-midi à lui faire faire la visite.
– Va pas te faire des idées, hein, personne ici ne te facilitera la tâche parce que tu es une fille, lui dis-je en la regardant charrier de la paille souillée dans une brouette.
– Je ne suis pas une fille, aboya-t-elle en soulevant sa fourche avec difficulté, mais avec obstination.
Je me retournai et la reluquai de la tête aux pieds.
Sous les vêtements amples, je discernai une paire de globes rebondis qui parvenaient à culminer sous son tee-shirt. Avant que je puisse faire un commentaire, elle me fusilla du regard.
– Je suis une femme.
Je m’esclaffai.
– Tu parles ! T’as quoi, dix-huit ans ?
– Oui. Ce qui est précisément l’âge où l’on devient une femme. Je ne suis plus une gamine.
Je levai les yeux au ciel si haut que je risquai de perdre la vue.
– Femme, fille, nana, comme tu veux. Du moment que tu finis ton boulot. Tu vas devoir t’activer un peu plus que ça si tu veux travailler ici. Tu perds du temps, tu as trop traîné sur ce premier enclos. Tu en as encore sept de plus à nettoyer.
Elle resta bouche bée.
– Sept ? Ce n’est pas…
– Pas quoi ? Pas possible de faire sept enclos ?
Je levai un sourcil, ce qu’elle remarqua. Un rictus sinistre me tordit les lèvres. Cela faisait à peine quarante-cinq minutes et la p’tite Hazel avait déjà l’air prête à agiter le drapeau blanc.
Elle roula les épaules en arrière et se redressa.
– Je peux nettoyer sept enclos. Je vais nettoyer sept enclos. Même si je dois y passer la nuit.
C’est sûr qu’à la vitesse où elle allait, il lui faudrait toute la nuit. Moi, ça ne me dérangeait pas – j’avais une répétition dans la grange un peu plus tard dans la soirée, donc je serais présent sur la propriété de toute façon. Si Hazel ne voulait pas jeter l’éponge tout de suite, elle pouvait bien passer le reste de sa soirée dans les enclos si ça lui faisait plaisir.
Elle mit trois heures à finir deux enclos.
Trois longues heures, bon sang.
C’était beaucoup plus de temps qu’elle n’aurait dû y passer, mais je devais le reconnaître, elle s’était accrochée. C’est à peine si elle s’était arrêtée pour boire de l’eau, sauf lorsque je l’avais obligée à le faire.
– Il fait trente-cinq à l’ombre. Fais une pause, bon Dieu. Sinon je vais devoir t’emmener aux urgences en te tirant par les pieds.
À contrecœur, elle faisait une pause, mais revenait à la charge aussitôt, bossant comme une malade.
Vers dix-neuf heures, je ramassai mes affaires dans le bureau et allai voir Hazel une dernière fois.
– Il t’en reste combien ?
– Trois.
Elle avait l’air exaspérée.
– Plus que trois.
Je hochai la tête
– Je serai à la grange pour ma répète. Quand tu auras fini, appelle-moi pour que je vienne contrôler ton travail.
Elle ne répondit pas, mais je savais qu’elle m’avait entendu. Du moins, elle avait intérêt parce que je n’ai pas pour habitude de me répéter et si je ne contrôlais pas son travail avant la fin de la soirée, elle pourrait toujours s’accrocher pour continuer à bosser ici.
D’ailleurs, je me demandais bien pourquoi elle y tenait tant. Je ne comprenais pas pourquoi elle se mettait dans une situation pareille. Elle aurait pu tout simplement s’adresser à son connard de beau-père pour se faire embaucher dans l’entreprise familiale de trafic de drogue.
Devant son absence de réponse, je partis vers la grange où je devais retrouver les autres. Depuis cinq ans, je faisais partie du groupe The Wreckage, constitué de moi-même et de mes trois meilleurs potes. On s’était rapprochés plusieurs années auparavant, l’été de nos seize ans – à part Éric qui, lui, n’en avait que treize – lorsqu’on avait été obligés de travailler à la ferme. Big Paw ne m’avait pas laissé le choix, parce qu’il voulait m’éviter de faire des bêtises pendant l’été, et les autres avaient été forcés par leurs parents qui avaient besoin d’un revenu supplémentaire.
Quand vous aviez seize ans à Eres, il était plus que probable que vous ayez un petit boulot pour rapporter de l’argent à la maison. Le salaire des parents ne suffisait pas à nourrir toute la famille la plupart du temps.
Comme on glandait cet été-là, les gars et moi nous avions formé un groupe pour passer le temps. Dans une petite ville, on ferait n’importe quoi pour faire passer le temps plus vite. En été, les journées traînaient en longueur et les soirées étaient mortellement ennuyeuses. La musique avait changé notre vie. Très vite, nous avions pris les choses au sérieux et avec les années, nous avions obtenu un certain succès. Pas suffisant pour abandonner nos boulots, mais qui nous permettait quand même de rêver d’une vie en dehors d’Eres.
De plus, nous possédions tous assez de talent pour que notre groupe se fasse remarquer.
Tout d’abord, il y avait James qui avait le sens du contact. S’il y avait une âme en quête d’amour, James était toujours là pour lui en donner. Il jouait de la guitare basse et avait une personnalité tellement chaleureuse qu’il pouvait amener son pire ennemi à se pâmer à ses pieds. Non seulement il déchirait à la basse mais c’était lui le visage souriant de nos comptes sur les réseaux sociaux qui attirait les fans.
Marcus était un dieu de la batterie et le clown de la bande. Grâce à son humour, il désamorçait les tensions qui menaçaient d’apparaître entre nous – ce qui arrive régulièrement dans un groupe d’artistes qui ont parfois des divergences de vues sur la créativité.
Éric, aux claviers, était aussi le petit génie de nos réseaux sociaux. Je suis certain que son cerveau fonctionnait en code. Il était le maître d’œuvre du succès des Wreckage sur toutes les plateformes. Bien qu’il soit le plus jeune d’entre nous – c’était le frère de Marcus –, il était un membre clé du groupe. C’était en grande partie grâce à lui que nous avions récolté une telle base de fans. Plus de cinq cent mille followers sur Instagram, six mille cinq cents sur YouTube et un nombre incroyable sur TikTok. Éric était toujours à la recherche de nouvelles façons d’élargir notre influence, et cela signifiait un tas de livestream de nos répétitions, de nos vies et de notre boulot à la ferme.
Il s’avérait que ça plaisait aux gens de regarder des musiciens de rock qui menaient une vraie vie à la campagne. Je ne voyais pas trop l’intérêt, mais Éric était un vrai pro lorsqu’il s’agissait de donner aux gens ce qu’ils voulaient voir. Si je l’avais vu sans une caméra à la main ou installée à proximité, j’en aurais déduit qu’il était gravement malade. Même si vous ne pensiez pas qu’il enregistrait, vous deviez vous douter qu’il le faisait certainement.
Et puis, il y avait moi. Le chanteur qui écrivait les textes des chansons et qui assurait la partie vocale. J’étais celui qui avait la personnalité la plus faible et je savais que, sans le groupe, je n’aurais jamais eu le dixième du succès que j’avais. J’étais assez con dans l’ensemble. Je n’étais pas doué pour les contacts humains et encore moins pour les réseaux sociaux. Mais j’adorais la musique. La musique me révélait des parties de moi-même que la plupart des êtres humains, n’approchant jamais d’assez près, n’auraient pu découvrir. La musique m’avait sauvé de certains jours les plus pourris de ma vie. Je ne savais pas comment j’aurais tourné sans les Wreckage. Nos répétitions quotidiennes étaient ce qui me maintenait les pieds sur terre.
Lorsque je pénétrai dans la grange, les gars étaient déjà en pleine discussion au sujet des prochaines évolutions de notre musique.
– Il faut qu’on monte un concert localement et qu’on le diffuse en live sur Instagram, clamait Éric en passant ses mains dans ses cheveux roux. Si on ne donne pas à nos fans un avant-goût de notre nouvelle musique, on va se faire défoncer par des internautes super-actifs sur les réseaux sociaux. Si on veut être les prochains Shawn Mendes découverts en ligne, c’est à nous de prendre la main.
– Putain, détends-toi, E. Je ne voudrais pas que tu fasses une attaque à cause de ces conneries d’Instagram, grommela Marcus en sortant une bière de son pack de six. Et si on oubliait une seconde le côté réseaux sociaux pour faire un peu de musique qui déchire ?
Marcus avait toujours été comme ça, plus intéressé par la musique que par la célébrité.
– Oublier…
Éric se mit à aller et venir dans la grange en soufflant.
– Tu veux dire quoi, oublier les réseaux sociaux ? Les réseaux sociaux, c’est notre seule chance de décoller, et toi, tu voudrais revenir à l’époque où on bidouillait entre nous dans la grange ? Les vues de notre vidéo ont baissé de cinq pour cent ces dernières semaines, et toi tu fais comme si ce n’était pas l’Armageddon là-dehors !
Cette remarque de mon musicien, aussi passionné que geek, me fit sourire. S’il y avait un truc qui faisait bondir Éric, c’était quand Marcus lui disait que le côté réseaux sociaux n’avait pas d’importance. Alors ils se disputaient, comme les deux frères qu’ils étaient.
– Et bien justement, peut-être parce que ce n’est pas l’Armageddon, dit Marcus en haussant les épaules.
Éric déchaussa ses lunettes, se plia en deux comme ma grand-mère après avoir passé la journée à faire le ménage, et se pinça le nez.
– Trente-sept pour cent, dit-il.
– Ah, génial. Il remet ça avec ses statistiques, grogna Marcus.
– Oui, je remets ça avec les statistiques, parce que c’est vraiment important, putain. Trente-sept pour cent des citoyens des États-Unis sont sur Instagram. Nos plus grands followers sont aux États-Unis, et tu sais quel âge ils ont, en moyenne ?
Je me joignis au groupe en m’asseyant au bord de la scène en bois, construite par Big Paw des années auparavant, pour écouter sachant qu’Éric allait faire la leçon à Marcus.
– Vas-y, dis-nous, dit James, visiblement intéressé.
– Quatre-vingt-dix pour cent ont moins de trente-cinq ans. Ce qui veut dire que nous touchons un public de milléniaux et de Génération Z, qui ont le pouvoir de concentration d’un chiot qui court après sa queue. Si nous ne captons pas leur attention et que nous ne leur donnons pas une bonne raison de s’intéresser à notre groupe et à notre musique, ils passeront au suivant plus vite qu’une Kardashian avec une équipe de basket. Nous ne devons pas nous disperser. Nous devons penser plus grand. Sinon nous allons perdre la base que nous avons accumulée au fil des années.
Tout le monde garda le silence après ça, parce qu’il était clair qu’Éric savait de quoi il parlait. Moi, j’étais d’accord à cent pour cent. Dernièrement, je m’étais senti un peu ringard. Comme si notre musique n’allait pas dans le sens que j’espérais. J’avais des rêves et des objectifs grandioses, comme les autres, mais là, j’avais l’impression que nous étions bloqués. Je n’avais pas trouvé le moyen de passer à l’étape supérieure. Je savais qu’Éric avait raison au sujet des réseaux sociaux, mais si nous n’avions pas la musique, tout ce qu’on pourrait faire ne nous assurerait pas le succès.
Il nous fallait des tubes, pas seulement des sons médiocres.
– C’en est où, le dernier truc sur lequel tu travaillais, Ian ? On pourrait peut-être faire quelques pistes pour le livestream, proposa James.
Je me renfrognai. Rien de ce que j’avais travaillé n’était prêt à être exploré. J’étais à court d’idées, et quand on est à court d’idées…
– Je continue à explorer différents trucs.
–  Mais en attendant, il faut qu’on avance. On jouera nos meilleurs morceaux pendant les semaines qui viennent. On va inviter tous les habitants de la ville et enregistrer. Ça aura au moins l’avantage de relancer la machine.
– Bon plan. Alors, si on faisait une liste des titres et qu’on les répète ? Faire un truc bien propre, soigné et tout ça.
Nous avions fini par tomber tous d’accord pour nous mettre à faire ce que nous adorions.
Jouer de la musique.
Les heures passèrent tandis que nous répétions, en ne faisant qu’une pause pour dîner, pendant laquelle Éric nous apprit que la pizza était le repas le plus instagrammé, les sushis et le poulet arrivant en deuxième et troisième positions.
Vraiment, la quantité d’informations que ce type avait dans la tête pourrait être utilisée sur Jeopardy ! un jour. On ne pouvait pas connaître autant de choses sans finir sur un jeu télévisé un jour ou l’autre.
Lorsque les portes de la grange s’ouvrirent, je fus surpris en voyant entrer Hazel. Elle était dans un état lamentable. Les cheveux relevés en un chignon informe, les yeux reflétant son épuisement, les vêtements en lambeaux, littéralement couverts de merde. Ses rangers étaient bousillées, et elle avait visiblement le moral à zéro, mais elle était toujours debout. Abattue, mais pas vaincue.
– Désolée de vous interrompre, mais j’ai terminé les enclos des porcs, me dit-elle en hochant la tête. Si tu veux venir contrôler mon travail.
J’enfournai une bouchée de pain à l’ail et essuyai mes mains graisseuses sur mon jean.
– T’en as mis du temps. J’irai voir dans un instant.
Sans rien dire, elle tourna les talons et sortit.
James haussa un sourcil.
– Tu ne lui as quand même pas demandé de nettoyer toute la porcherie à elle toute seule, si ? Tu sais que Big Paw le fait faire par trois gars, en général.
– Ouais, ben si. Je me suis dit que si je la brisais tout de suite, ça m’éviterait de perdre mon temps tout le reste de l’été.
– Moi, j’aurais jeté l’éponge, commenta Marcus. J’ai l’impression qu’elle est bien plus courageuse que tu ne crois.
Si les difficultés sont assez nombreuses, le courage aura tendance à lâcher prise. Hazel avait tenu le coup pendant cette journée, mais avec le temps, je finirais par la faire craquer.
Je dis bonsoir aux gars et alors que je me dirigeais vers les enclos, James me rattrapa.
– Ian, attends.
Je me retournai vers lui et croisai les bras.
– Ouais ?
– Cette Hazel, c’est la belle-fille de Charlie, c’est ça ?
Je hochai la tête affirmativement.
– Yep.
James poussa un soupir et secoua la tête.
– Écoute, c’est pas une raison pour te comporter comme un con avec elle. Elle n’est pas Charlie. Tu ne peux pas lui faire payer ta rancœur contre ce connard.
– Quiconque appartient à la famille de cet homme est un ennemi pour moi.
– Mais ce n’est quand même pas Hazel qui a rendu tes parents accros. Elle n’est en rien responsable de ce qui leur est arrivé.
Je serrai les mâchoires et fis un signe de tête vers la grange.
– Et si t’allais vérifier que tout est bien fermé ? Ce que je fais avec Hazel, c’est mon affaire.
Il ne discuta pas parce qu’il savait que j’étais un connard borné et qu’il n’était pas facile de me faire changer d’avis.
Comme je le disais, James était le conciliateur. Moi, de mon côté ? Pas tellement.
J’allai jusqu’à la porcherie où je trouvai Hazel adossée à une barrière, l’air d’avoir soulevé le monde entier sur ses épaules ce soir-là.
Je fis le tour des enclos et, à ma grande surprise, ils étaient parfaits, putain. Elle avait accompli toutes les tâches que je lui avais ordonnées et s’était même arrangée pour le faire mieux que tous les gars qui s’occupaient généralement des étables.
Je n’en revenais pas.
Mais je n’avais pas l’intention de lui dire que son travail était bien fait. J’étais toujours convaincu qu’elle se planterait à un moment.
– C’est médiocre.
Elle resta bouche bée.
– Médiocre ? Je me suis cassé le cul pour le faire, et c’est super.
– Qu’est-ce que t’en sais ? Je doute que tu aies jamais mis les pieds dans une porcherie avant aujourd’hui.
– Ça ne veut pas dire que je ne sais pas reconnaître un travail bien fait. Cet endroit ne pourrait pas être plus propre.
Je haussai les épaules.
– Si tu le dis. Reviens demain au lever du jour pour continuer.
– C’est tout ? « Reviens demain au lever du jour », pas d’autre commentaire ? Pas de « bon travail » ni de « bravo Hazel » ?
– Désolé. Je ne savais pas que j’étais là pour décerner des compliments aux employés qui ne font que leur travail. Si tu as besoin d’être applaudie pour chaque tâche que tu accomplis, tu t’es trompée d’endroit. Maintenant, si tu pouvais bouger pour que je puisse fermer cet endroit et m’en aller.
Elle remonta la bandoulière de son sac sur son épaule et se dirigea vers la sortie.
– Huit heures.
– Pardon ?
Elle me regarda par-dessus son épaule.
– Huit heures. J’ai tenu huit heures de plus que ce que tu croyais.
Elle me fit un sourire qui voulait dire « je t’emmerde », suivi d’une petite révérence des plus sarcastiques avant de s’en aller.
Pourquoi avais-je le sentiment que cette fille allait vraiment me faire chier ?


3
Hazel
Il n’y avait pas un centimètre carré de mon corps qui ne me fasse pas souffrir, et quand je disais un centimètre carré, ça voulait dire un centimètre carré, purée ! Du sommet de mon crâne jusqu’à la pointe de mes orteils. Je ne savais même pas qu’on pouvait avoir mal à l’extrémité des orteils avant d’avoir travaillé une journée au ranch. J’étais certaine qu’à la fin de la semaine mon corps allait se révolter contre toute forme de mouvement. Mais je m’accrochais, je m’endormais vers minuit et me réveillais avant l’aube pour faire le chemin à pied jusqu’à la ferme.
Ian non plus n’avait pas réduit la pression sur moi. J’étais certaine qu’il était déterminé à me faire craquer, et franchement, je me demandais bien pourquoi. Ce ne pouvait pas être à cause de cette histoire de pipe, parce que si c’était le cas, cela faisait de Ian le mec de plus mesquin de toute l’histoire de la planète.
J’étais convaincue que toute cette colère et cette mauvaise humeur venaient de quelque chose de plus profond. Je ne voyais pas du tout ce que ça pouvait être, mais en réalité, je me fichais un peu de le savoir. Tant que je faisais bien mon boulot, je n’avais pas de raison de m’inquiéter.
Il ne pouvait pas se débarrasser de moi si je ne lui donnais pas une bonne excuse pour le faire.
Un jour, en rentrant chez moi après une journée de travail particulièrement épuisante physiquement, je trouvai la maison sens dessus dessous. Depuis que j’avais commencé à travailler, maman ne s’était pas chargée des tâches ménagères qui m’incombaient habituellement. L’évier débordait de vaisselle sale et le linge sale s’accumulait. On trouvait des mégots de cigarettes dans tous les coins, comme si les êtres qui vivaient ici n’avaient jamais entendu parler d’un cendrier, et des cannettes de bière étaient éparpillées n’importe où.
Ma mère regardait la télé, assise sur le canapé. Elle s’y était endormie la veille au soir, et je ne pus m’empêcher de me demander si elle était restée dans la même position depuis ce moment-là.
– Ah te voilà, ben, c’est pas trop tôt. Charlie a dit que tu devais nettoyer la maison avant qu’il rentre.
Elle avait une cigarette à la bouche et cela me retourna l’estomac.
– Maman, je croyais qu’on allait faire ce qu’il faut pour que tu arrêtes de fumer, à cause du bébé.
– C’est ce que je fais. J’ai déjà réduit. Commence pas à me faire la morale.
– Je ne te fais pas la morale. Je m’assure juste que tu prends bien soin de toi.
Ce qu’elle ne faisait pas, bien sûr. Maman fumait un paquet par jour. C’était peu probable qu’elle réduise sa consommation.
– C’est ce que je fais. En plus, à l’époque où je t’attendais, je fumais comme une cheminée. Et tu n’as pas eu de problèmes.
– Eh bien, je te remercie, maman, dis-je en levant les yeux au ciel.
Je me remontai les manches et allai dans la cuisine pour faire la vaisselle. C’était pas normal que ce soit à moi qu’on demande de faire le ménage dans la maison alors que je n’avais rien dérangé. Mais je n’avais pas envie de me mettre Charlie à dos. Les choses se passaient mieux si je faisais les corvées et que je la bouclais. Cendrillon avait deux horribles demi-sœurs et une horrible belle-mère, moi je n’avais qu’un horrible beau-père et une mère indifférente. Cela aurait pu être pire.
Après avoir fait la vaisselle, je mis une lessive conséquente et retournai dans la cuisine. En ouvrant le frigo, je vis qu’il était vide. Apparemment, si je n’allais pas faire les courses à l’épicerie, personne ne le faisait. J’étais certaine que Charlie s’achetait à manger en route, pour lui tout seul, mais maman quittait rarement la maison. S’il n’y avait rien dans le frigo, elle ne mangeait probablement pas, ce qui était un problème. Surtout maintenant qu’elle était censée manger pour deux.
– Maman, tu as dîné ?
– Charlie a dit qu’il rapportait du chinois.
Je regardai la pendule sur le micro-ondes. Il était déjà plus de vingt-deux heures. Connaissant Charlie, il pouvait être dehors pendant des heures. Qui savait à quelle heure il rapporterait à manger pour maman ?
– Je peux te faire un croque-monsieur, si tu veux.
Elle accepta et, après l’avoir fait, j’allai la rejoindre sur le canapé dans le living. Elle était trop maigre pour qu’on voie qu’elle était enceinte. Elle était à presque cinq mois, mais ça se voyait à peine. Maman avait toujours eu un petit gabarit, mais je m’inquiétais en me demandant si elle se nourrissait suffisamment. Quand je recevrais ma première paye, ma priorité absolue serait de remplir le réfrigérateur.
– T’as fait le ménage ? demanda-t-elle en mordant dans son sandwich.
– Yep. Il me reste juste à mettre la lessive dans le sèche-linge, et tout sera nickel.
– Tant mieux. Cela veut dire que nous allons pouvoir parler avant que Charlie rentre.
Elle posa son assiette sur la table basse et prit mes mains dans les siennes.
– Charlie et moi pensons que ce serait mieux que tu t’en ailles.
Mon cœur vint se loger dans ma gorge.
– Pardon ?
– Il a dit que toutes tes affaires devaient avoir disparu dès aujourd’hui. Il n’aime pas ta façon de toujours juger notre mode de vie, et puis tu ne t’occupes pas bien de la maison. Tu es toujours en vadrouille, Dieu sait où…
– Je travaille, maman.
– J’ai surtout l’impression que c’est un prétexte. En tout cas, tu ne peux plus rester ici. Il n’y a pas assez de place, avec le bébé qui va arriver et tout ça. Fais tes valises et va-t’en.
– Mais où veux-tu que j’aille, maman ?
Elle m’avait vraiment fait faire tout le ménage avant de me foutre à la porte ? C’était ça, la femme que j’appelais ma mère ?
Elle sortit une nouvelle cigarette et l’alluma.
– Tu as eu dix-huit ans, Hazel. Il est temps que tu quittes le nid. On ne va pas t’entretenir jusqu’à la fin des temps. Alors, remue-toi.
J’aurais voulu lui répondre que depuis plusieurs années j’en faisais plus pour elle qu’elle pour moi. J’avais envie de crier et de hurler que s’il y avait quelqu’un ici qui était un vrai fardeau, c’était elle et Charlie. J’avais envie de pleurer.
Purée, je sentais que j’allais m’effondrer. Ma mère était tout ce que j’avais en ce monde, et elle me rejetait sans la moindre once de culpabilité ou de remords.
Elle avait recommencé à regarder la télé, en soufflant la fumée de sa cigarette.
Quand Charlie passa la porte d’entrée, mon estomac se serra. J’avais eu raison de faire un croque-monsieur pour maman, parce que le mec n’apportait pas le moindre plat chinois. Ni rien d’autre, d’ailleurs.
Il nous regarda alternativement, maman et moi.
– Je croyais t’avoir dit qu’elle devait être partie quand je rentrerais.
– Je le lui ai dit. Mais elle a la tête aussi dure que son père, bafouilla ma mère en soufflant un nuage de fumée.
Elle ne parlait pratiquement jamais de mon père. Je ne savais même pas son nom, mais chaque fois qu’elle le mentionnait, c’était pour l’insulter. Je ne pouvais pas vraiment le défendre, vu qu’il ne signifiait rien pour moi.
– Je n’ai nulle part où aller ce soir, dis-je en me levant du canapé.
– Tu trouveras bien. Quand j’ai eu dix-huit ans, mes parents m’ont mis à la porte, moi aussi. C’est ce qu’on appelle devenir adulte. Si je me suis débrouillé, tu le feras aussi. J’en ai marre de te voir profiter de nous sans contribuer à la marche de la maison. T’as une heure pour ramasser tes frusques et te tirer. Il faut qu’on transforme cette chambre en nurserie.
– Il est plus de minuit, déjà.
– J’en ai rien à foutre, rétorqua Charlie en allumant une cigarette. Barre-toi.
Maman ne dit pas un mot. Elle continuait à regarder la télé, apparemment indifférente au fait qu’elle me brisait le cœur.
La gorge serrée, je me dirigeai vers ma chambre. Tout ce que je savais, c’était qu’il fallait que je rassemble ma vie et que je parte. Il y avait quelque chose de très troublant à s’apercevoir que toute votre vie pouvait tenir dans deux sacs-poubelles.
Je sortis de la maison sans aucun adieu et luttai pour retenir les larmes qui me brouillaient la vue.
Ma première idée fut d’aller au mobile home de Garrett, mon petit ami intermittent. C’était aussi le neveu de Charlie et son bras droit dans les affaires de leur famille. Le grand rêve de Garrett était de succéder à Charlie à un moment donné. Il idolâtrait son oncle, ce qui constituait une faute majeure à mes yeux. Je ne pouvais pas imaginer pourquoi quelqu’un voudrait ressembler à Charlie. Ce n’était pas une personne qu’on pouvait admirer.
Ma relation avec Garrett était sur pause en ce moment, dû au fait qu’il avait tendance à coucher avec des filles qui n’étaient pas moi. Il disait que c’était de ma faute parce que je ne voulais pas coucher avec lui, mais c’était idiot. Je ne comprendrai jamais comment une personne infidèle peut reprocher ses infidélités à quelqu’un d’autre qu’elle-même, mais encore une fois, chaque fois je revenais vers lui comme une crétine.
C’est incroyable de voir comment un manque d’estime de soi peut vous faire tomber dans les mauvais bras.
En approchant de chez Garrett, je me rappelai un trait de caractère que j’avais hérité de ma mère, une tendance à sortir avec des connards.
– Si tu veux rester ici, il va falloir te mettre à genoux, dit Garrett en soufflant un nuage de fumée de sa cigarette.
Il portait une chemise à carreaux et un short en jean bien trop grand pour sa carrure fluette. Une vieille ceinture râpée le maintenait sur ses hanches.
– Ne sois pas vulgaire, Garrett. Écoute, Charlie m’a foutue à la porte. Je dois trouver un endroit où crécher, au moins pour cette nuit.
– Comme j’ai dit, à genoux, sinon, tu peux te chercher un autre endroit pour pieuter.
– C’est une blague ?
– J’ai l’air de rire ?
À ce moment-là, une fille se pointa derrière lui, et je la reconnus immédiatement. Megan Kilt, la fille dont Garrett m’avait dit qu’elle n’était rien de plus qu’une copine. À ce moment-là, je n’étais pas tombée dans le panneau.
Dès qu’elle me vit, un sourire mauvais apparut sur les lèvres de Megan.
– Ah, ben voilà la Barbie gothique, roucoula-t-elle. Pourquoi tu mets autant d’eye-liner, sérieux ? C’est vraiment too much.
Je l’ignorai et regardai Garrett.
– Laisse-moi pieuter sur ton canapé, juste pour cette nuit, et tu peux faire ce que bon te semble avec la Barbie bimbo. Je peux même mettre des boules Quies.
– Désolé, Hazel. Charlie m’a interdit de te laisser entrer. Il a dit qu’un peu d’amour vache te ferait du bien.
Il n’y avait rien d’aimant chez Charlie et ce qu’il me faisait, c’était de la pure cruauté.
– Il n’a pas besoin de le savoir.
– Charlie sait tout. Et même ce que tu crois qu’il ne sait pas. Je te le garantie.
C’était vrai et cela me gavait. On aurait dit que Charlie avait des yeux derrière la tête, ce qui lui permettait d’avoir toujours une longueur d’avance sur tout et sur tout le monde.
Garrett souffla un autre nuage de fumée et Megan lui passa les bras autour des épaules, comme pour me faire comprendre qu’il était maintenant son nouveau jouet. Pas de problème, en ce qui me concernait. J’avais toujours su que Garrett n’était pas un mec pour moi. C’était seulement celui qui était toujours là.
Sauf quand j’avais vraiment besoin de lui.
Garrett était le genre de bad boy que les romans sentimentaux vous font croire que vous recherchez, mais contrairement aux héros de romans, il n’avait pas de moment révélateur. À aucun moment il ne disait les choses qu’il fallait ou ne me parlait d’une façon suffisamment romantique pour que je tombe chaque jour un peu plus amoureuse de lui. Il ne faisait pas de sacrifice pour sauver notre couple et ne se soumettait pas à notre amour.
C’était juste Garrett, le garçon qui s’était trouvé là quand aucun autre ne me regardait. J’aurais aimé pouvoir dire que j’étais assez forte pour regarder ailleurs, mais parfois la solitude vous fait désirer n’importe quelle relation, même avec ceux qui vous sucent l’âme.
La seule différence entre Charlie et lui, c’était que Garrett ne lèverait jamais la main sur moi. C’était un connard, mais il n’était pas violent physiquement, contrairement à Charlie.
Malgré tout, cela ne le rendait pas digne d’adoration.
Parfois, j’aurais voulu que Garrett soit un personnage de fiction.
J’aurais adoré voir comment il évoluerait.
– Hazel, avant que tu partes, comment va ta mère ? Comme elle est enceinte et tout ça ? demanda-t-il en écrasant sa cigarette. Est-ce que Charlie la traite bien ? Il vérifie qu’elle mange et tout ça ?
Je secouai la tête.
– Tu sais que Charlie ne pense qu’à une chose à la fois. Et ce n’est pas à ma mère. C’était moi qui prenais soin d’elle, pas lui. Et, je ne sais pas trop comment, il a réussi à la retourner contre moi.
Il sortit une autre cigarette qu’il alluma. Ce type vraiment fumait comme un pompier.
– Je le ferai pour toi, pour être sûr qu’elle ne manque pas de vitamines, et tout ça.
Eh bien, ça, c’est gentil et totalement surprenant de ta part.
– Merci.
– De rien. Ma mère aussi voudra probablement s’assurer qu’elle va bien.
La mère de Garrett, Sadie, était la meilleure amie de ma mère et avait toujours été là dans les bons et les mauvais moments. Sadie n’était pas une mauvaise personne. Elle s’était seulement retrouvée dans de mauvaises circonstances.
Comme beaucoup de gens, je suppose.
Garrett allumait et éteignait son briquet de sa main libre.
– Tu ferais mieux de te barrer avant que Charlie te trouve ici et nous tombe dessus.
Je m’en allai et passai devant des ados tapageurs dans les rues et des adultes encore plus tapageurs à l’intérieur du Carl’s Bar, parce qu’on était vendredi soir et qu’ils se sentaient libres.
Je continuais à avancer alors que j’avais les pieds en feu à force de marcher. Je ne pouvais plus mettre mes rangers parce que je les avais bousillées dans les enclos à cochons, alors j’étais obligée de marcher avec les claquettes nulles et inconfortables que j’avais chipées à ma mère sans qu’elle s’en aperçoive.
Sans vraiment réfléchir, je retournai au ranch. Je ne voyais pas d’autre endroit où aller, apparemment. La grange était éclairée et la musique donnait à fond, sans doute le groupe de Ian, et dans l’ensemble c’était extra, sauf les paroles, merdiques.
Je ne vais pas dire le contraire, Ian chantait bien, c’est juste les textes qui étaient bidon.
Derrière la grange, dans la partie boisée, il y avait une petite baraque abandonnée que j’avais découverte quelques jours auparavant alors que j’essayais de faire passer une crampe dans ma hanche. Je marchai dans cette direction et ouvris la porte.
Il n’y avait pas grand-chose à l’intérieur, sauf un vieux tapis que je roulai.
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